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Tome Un de la série Fallbank

L’amour dans une ville de bûcherons peut faire succomber n’importe qui…

 

La vie à Fallbank, dans l’Oregon, est simple et tranquille, exactement comme Bridget Wildes l’aime. Elle a d’autres priorités, comme se démener pour empêcher la fermeture du magasin familial. L’ancienne rumeur selon laquelle sa famille descendrait de sorcières rend déjà sa vie assez compliquée sans qu’on la pousse à quitter la ville. Elle n’a pas le temps pour l’amour, les amis ou les distractions. Et le nouveau bûcheron en ville est très clairement une distraction.

 

Jack Thompson n’a encore jamais rencontré de femme qui s’intéresse davantage à lui qu’à son argent, alors pourquoi perdre son temps à sortir avec quelqu’un ? Il doit rester concentré sur son objectif : déterminer si Timber Logging Company représente un bon investissement pour l’entreprise familiale. Peu importe si sa nouvelle voisine timide est magnifique et aurait bien besoin d’un coup de main pour développer les bénéfices de sa boutique. Après tout, les plans de son père consistent à racheter TLC et à mettre les habitants au chômage — pas à dynamiser l’économie locale.

 

Comment Bridget pourrait-elle aimer quelqu’un qui veut détruire son mode de vie ? Et comment Jack pourrait-il démanteler Fallbank alors qu’il tombe amoureux, non seulement de la ville, mais aussi de Bridget ? Eh bien… l’amour et les bûcherons, ça ne laisse personne indifférent.
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Chapitre Un

Le souffle d’air frais fit se dresser les poils sur la nuque de Bridget. Elle tourna la tête vers la porte qui s’ouvrait alors que la clochette tintait au-dessus, et elle sourit par habitude. Elle figea ses muscles en place lorsqu’une ancienne camarade de classe qui l’avait autrefois taquinée entra.

— Salut, Julie. Qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui ?  Elle entrelaça ses doigts pour éviter de triturer ses mains.

Julie se dirigea droit vers elle. Bridget ! Je suis contente que ce soit toi aujourd’hui. Non pas que ta grand-mère ne soit pas adorable, mais j’espérais que tu pourrais m’aider. Tu m’as bien aidée l’autre fois. 

Comme si elle pouvait oublier que Julie lui avait demandé une potion d’amour. Elle se retint de lever les yeux au ciel. À la place, Bridget repoussa une mèche de ses boucles sombres derrière une oreille. Qu’est-ce qu’il te faut ? 

Julie se pencha légèrement et jeta un regard furtif autour d’elle, bien que la boutique fût vide. Quelque chose contre les nausées, chuchota-t-elle en posant une main sur son ventre. Parce que… tu vois. 

Elle inspira brusquement, les yeux écarquillés. Tu es enceinte ? Bridget baissa instinctivement la voix et jeta un coup d'œil rapide vers la porte.

Hochant la tête, Julie rayonna. C’est encore tôt et on va attendre avant de l’annoncer, mais les nausées matinales me tuent. La lumière fit briller le diamant à son doigt alors qu’elle repoussait sa frange.  Ces dernières semaines ont été difficiles depuis que je l’ai appris. Je me suis dit que puisque tu avais quelque chose pour attirer Ben, tu pourrais avoir quelque chose pour ça aussi ? 

Une chaleur inconfortable s’insinua dans la poitrine de Bridget. Non, non. La lotion que je t’ai donnée n’avait rien à voir avec l’attraction. C’était pour la confiance en soi. Lavande pour la détente, ylang-ylang pour favoriser les pensées romantiques et cynorrhodon pour la féminité. Tout cela combiné pour donner confiance en soi. Ce qui attire quelqu’un, c’est ton assurance naturelle, pas une crème que tu mets. Une peau douce et un parfum agréable renforcent juste cette assurance. Rien de plus.  Elle se retourna et se dirigea vers l’étagère du fond, Julie sur ses talons.

— Si tu le dis. Julie rit et agita la main. Tout ce qui m’importe, c’est que tu aies quelque chose pour résoudre mon problème de nausées matinales. 

Bridget attrapa un pot sur la troisième étagère devant elle, puis se dirigea vers le mur de gauche et prit une boîte en métal. Tiens. Elle lui tendit les deux articles.  Une lotion à appliquer sur les points de pression quand tu te sens nauséeuse. Le massage et l’odeur devraient aider à atténuer les symptômes. 

Julie examina les contenants pendant que Bridget poursuivait.

— Du thé pour calmer tout ça. Gingembre et citronnelle, sans caféine. Elles traversèrent le parquet en bois sombre, patiné par le temps, jusqu’au comptoir en acajou finement sculpté où trônait une caisse enregistreuse ancienne. À côté se trouvait une petite tablette blanche avec un lecteur de cartes bancaires. De petites citrouilles et des feuilles colorées étaient disposées le long du comptoir.

Alors que Bridget enregistrait les articles, elle adressa un sourire rapide.  J’espère que ça t’aidera un peu, mais évidemment, je ne peux rien garantir. Elle haussa les épaules et ouvrit la bouche pour s’excuser, mais Julie l’interrompit.

— D’accord, d’accord, je prendrai ce que je peux. Même un tout petit soulagement, je suis preneuse ! Elle passa sa carte et attrapa le sac en papier bleu marine embossé de doré contenant ses achats. Merci beaucoup. Je savais que tu aurais ce qu’il me fallait. Elle recula d’un pas et arqua un sourcil avec un sourire plus froid. Tu es vraiment magique. Julie se retourna et sortit. Après tout, tu es bien la sorcière de la ville ! 

Le rire de Julie résonna encore après son départ.

Bridget aurait voulu protester, mais une sensation glacée lui noua l’estomac l’espace d’un instant. Alors que Julie disparaissait de son champ de vision, Bridget essuya ses paumes moites sur son jean et avala avec difficulté.  Je ne suis pas une sorcière. Pas magique. Je vends juste des produits à base de plantes. C’est tout. 

Ugh, quand les gens de cette ville allaient-ils comprendre ? Ils ne semblaient jamais s’en soucier quand ils avaient besoin de ses produits, mais en dehors de la boutique, ils évitaient de la côtoyer. Pour se sentir un peu moins seule, elle envoya rapidement un message à sa cousine Becca pour proposer un dîner ensemble cette semaine.

Puis elle secoua ses pensées et son anxiété et se concentra sur la fermeture de la boutique pour la nuit. Un coup de balai rapide, quelques réassorts sur les étagères et la clôture de la caisse, et Bridget se déclara prête à rentrer chez elle.

Elle passa la tête par la porte latérale et appela à l’étage: 

— Gran, je rentre. 

Un visage ridé apparut dans l’encadrement du couloir. Bonne nuit, Bridgie ! J’ouvrirai demain matin et je te verrai en début d’après-midi. 

Bridget fronça les sourcils. Tu es sûre ? Je peux venir. Gran lui fit un signe de la main. Profite de ta matinée. Ce n’est pas comme si je n’avais pas tenu cette boutique toute ma vie. 

Avec un soupir, Bridget céda. Il était inutile d’argumenter quand Gran prenait une décision. Comme lorsqu’elle avait insisté pour emménager au-dessus de la boutique, laissant Bridget seule dans leur petite maison. Apparemment, Gran voulait vivre ses dernières années sans que sa petite-fille ne gâche son style, au cas où elle aurait des prétendants. Bridget comprenait son besoin d’indépendance après avoir élevé deux petites-filles, mais cela ne l’empêchait pas de ressentir une pointe de tristesse. Et de solitude.

— D’accord, Gran. J’apporterai le déjeuner alors. Bonne nuit ! 

— Bonne nuit, ma chérie. 

Après avoir verrouillé la porte d’entrée, Bridget glissa ses mains dans les poches de son manteau vert sapin et remonta la rue jusqu’au parking de Harvest Street. Le vent d’automne souleva la lourde masse de ses longues boucles sombres de ses épaules. La tension se dissipa peu à peu avec chaque pas qui l’éloignait de Three Sisters Apothecary. Elle leva le visage vers les derniers rayons du soleil, savourant leur chaleur. La journée s’était bien passée. Les ventes étaient correctes, les décorations d’automne donnaient un nouvel éclat à la boutique et les clients avaient été… plutôt sympathiques.

Un bip sur son téléphone révéla une réponse de Becca, qui proposait mardi pour le dîner chez elle. Un sourire détendit les traits de Bridget tandis qu’elle acceptait la proposition.

Avec septembre arrivaient les champs de citrouilles et les feuilles commençaient à changer de couleur. Les touristes affluaient petit à petit, et avec le festival annuel des récoltes prévu dans deux mois, leur nombre continuerait d’augmenter.

Un soupir de gratitude lui échappa lorsqu’un camion rouge passa dans la rue. Elle jeta un regard au conducteur – un homme brun, barbu – mais ne le reconnut pas. Peut-être un touriste ? Un nouveau bûcheron venu pour la saison ?

Un peu plus loin, une mère et son enfant marchaient dans sa direction. Sans réfléchir, Bridget esquissa un sourire en guise de salut, mais la femme s’arrêta net en la voyant. Elle attrapa la main de son fils et traversa précipitamment de l’autre côté de la rue.

Le vent porta la voix de l’enfant.  Maman, c’est la sorcière ? 

La femme s’empressa de le faire taire, mais il était trop tard.

Le bref moment de confiance et de contentement de Bridget s’évanouit aussitôt. Elle resserra le col de son manteau et enfonça son menton dans le tissu. Regard baissé, elle pressa le pas jusqu’à sa voiture pour rentrer.

Seule.

Jack se gratta la barbe, encore en train de s’habituer à avoir des poils sur le visage, tandis qu’il roulait sur la route principale de Fallbank. Qu’est-ce qu’il faisait déjà dans ce coin perdu de l’Oregon ? Ah oui, enquêter pour savoir si cette entreprise locale d’exploitation forestière serait la prochaine grande acquisition de Thompson Incorporated. Il resserra les doigts sur le volant du pick-up rouge qu’il avait acheté d’occasion pour son rôle de « patron incognito ». L’idée de son grand-père. Celle censée « l’aider à trouver sa voie dans la vie ». Comme si être formé à reprendre les rênes de l’entreprise familiale ne comptait pas.

— Je suppose qu’un MBA et la conclusion de tous ces accords pour nos sociétés actuelles au cours des cinq dernières années ne suffisent pas, grommela-t-il en traversant le centre-ville pittoresque. Toutes les boutiques arboraient des vitrines décorées sur le thème de l’automne et des jardinières en bois débordant de chrysanthèmes de toutes les couleurs bordaient les trottoirs, avec de grandes citrouilles nichées entre elles. Une immense bannière tendue entre deux lampadaires annonçait le « Quarante-troisième Festival d’Automne de Fallbank » qui aurait lieu cette année à Halloween. C’était ça, l’excitation locale ? Il secoua la tête. Au moins, cette ville n’était pas totalement dépourvue de distractions.

Jack devait admettre qu’un rythme de vie plus tranquille pendant quelques mois serait un changement agréable après l’intensité du bureau et l’agitation de Seattle. Une façon de réinitialiser cette sensation persistante d’agitation, d’avoir une vie qui lui échappait, ne laissant derrière elle que des platitudes creuses. L’argent permettait d’acquérir beaucoup de choses, certes, mais il manquait quelque chose à sa vie que Jack n’arrivait pas à nommer.

Le véhicule dépassa une femme en manteau vert foncé, puis une mère et son enfant. Le gamin lui fit un signe de la main et Jack leva la sienne en retour. Peut-être que c’était ça qui lui manquait. De la compagnie. Une relation avec une femme qui ne le voulait pas pour son argent et son nom prestigieux, mais pour ce qu’il était en tant que personne. Un véritable partenaire de vie. Mais il ne risquait pas de trouver ça ici. Il renifla. Non, il était là pour apprendre le métier de bûcheron sur le terrain et voir comment cette entreprise pourrait s’intégrer dans l’immense patrimoine de la famille.

Deux tournants à gauche et un à droite plus tard, son téléphone l’avait guidé jusqu’aux bureaux de Timber Logging Company. Jack sauta hors de son camion et entra. Un grand type élancé avec des lunettes l’accueillit.

— Salut, moi c’est Cornelius. Tu dois être Jack ? 

Jack hocha la tête en serrant la main tendue.  C’est bien moi. Enchanté. Désolé pour le retard, le trafic en sortant de Seattle était encore plus infernal que prévu. 

Cornelius rit. Eh bien, ça, c’est un problème dont tu n’auras pas à te soucier ici. Alors, t’es le nouveau, hein ? T’as déjà bossé dans l’exploitation forestière ? 

Une chaleur monta dans ses joues, et Jack fut reconnaissant pour sa barbe naissante. Euh, pas vraiment. J’ai travaillé dans la construction, par contre. J’espère que ça pourra me servir. J’apprends vite. 

Cornelius haussa un sourcil mais ne montra aucune autre surprise. On fera de notre mieux pour te garder en vie, tant que tu fais pareil pour nous.

— Ça me va. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur des bureaux défraîchis. Sol en linoléum, panneaux en faux bois, plafond suspendu standard et mobilier usé. Pas étonnant que son père soit si enthousiaste à propos de cette acquisition. L’entreprise avait clairement besoin d’une injection de capitaux. Sauf que les bureaux seraient transférés à Seattle après le rachat, et qu’ils enverraient leurs propres équipes pour l’exploitation. Un pincement de culpabilité lui noua l’estomac, mais Jack l’ignora. C’était du business, rien de personnel.

— Tu as un endroit où loger, Jack ? Besoin de quelque chose pour t’installer ? demanda Cornelius en remontant ses lunettes sur son nez.

Jack s’éclaircit la gorge. Je suis à l’hôtel du coin le temps de trouver une location. J’ai quelques pistes à vérifier. Je devrais être installé d’ici le week-end. 

— Bien, bien. Si tu veux des recommandations ou des idées d’activités, n’hésite pas. À cette période de l’année, il y a pas mal de touristes qui viennent pour le temps frais et les festivités automnales dans la région. Il y en a au moins deux chaque week-end dans un rayon de cinquante miles. Et bien sûr, on a notre propre festival à la fin octobre. Il afficha un large sourire. Fallbank est réputée pour son festival et son concours de bûcherons. On a eu de sacrées compétitions. Le festival a eu la plus grande affluence de l’État ces dix dernières années grâce au parrainage de TLC avec la foire. Cornelius leva les sourcils avec un air malicieux. Les filles adorent ça. 

Jack éclata de rire et secoua la tête. Ça promet d’être un spectacle. Qui sait, peut-être que j’aurai appris assez pour tenter une compétition pour débutants. Même si je ne suis pas sur le marché des relations en ce moment. 

Cornelius hocha la tête en souriant. T’as quelqu’un à Seattle ? 

— Non, je fais juste une pause après la dernière relation. Une pause d’un an, mais qui comptait ?

— Je vois. Faut admettre que les flatteries font toujours plaisir. Un petit coup d’égo, ça ne fait jamais de mal. 

— Exact. Bon, à quelle heure je dois me pointer demain ? Et où ? 

Cornelius passa une main dans ses cheveux blond sable. Disons huit heures, ici même. On part généralement en équipe avec les camions d’équipement. 

— Ça marche. Jack hocha la tête une dernière fois. À demain, alors. 

— À demain. 

De retour en ville, Jack s’enregistra dans le plus grand des deux hôtels de Fallbank et s’effondra sur le lit. Le matelas dur lui fit regretter de ne pas avoir choisi l’un des nombreux B&B de la région. Il écarta l’idée. Il avait plusieurs locations à visiter dans les deux prochains jours, alors il pouvait supporter ça jusqu’à trouver une option plus permanente. Sur cette pensée, Jack régla son réveil sur son téléphone et ferma les yeux. La fatigue du voyage s’insinua dans ses os, et en un rien de temps, il sombra dans le sommeil.

Bridget tira sur ses cheveux et soupira. Elle avait passé tout l’après-midi à fixer des feuilles de calcul entre deux clients. Attrapant un élastique, elle entassa ses boucles en un chignon décoiffé et fit rouler sa tête d’un côté à l’autre. La tension dans sa nuque s’atténua un instant et elle se concentra de nouveau sur les chiffres devant elle. Mon Dieu, qu’elle détestait cette partie de la gestion de la boutique. Sa sœur Sarah avait toujours eu la tête pour les affaires. Bien sûr, c’est pour ça qu’elle s’épanouissait à Seattle alors que Bridget était ici, luttant pour garder la tête hors de l’eau… et en train de couler à ce moment précis.

Sa famille tenait cette boutique sous une forme ou une autre depuis avant la fondation de la ville, et elle n’allait certainement pas être celle qui la ferait fermer. Elle trouverait une solution.

— Comment ça va, là-bas ? demanda Gran en époussetant les étagères de l’autre côté de la boutique.

Bridget lui sourit. Faire bonne figure, ne pas lui laisser voir que quelque chose cloche. Elle lui avait fait confiance pour reprendre la boutique, elle pouvait y arriver.

Comme si elle avait le choix.

Bridget grimaça à cette petite voix moqueuse dans sa tête. C’était vrai, Sarah était partie pour Seattle. Sa cousine Becca était toujours en ville, mais elle gérait sa propre ferme, sans laquelle elles n’auraient pas certains des ingrédients nécessaires à la fabrication de leurs produits. Alors arrête de te plaindre, Bridget.

Gran croyait en elle. Alors pourquoi ne pouvait-elle pas croire en elle-même ? Qu’y avait-il de mal à avoir un peu de confiance ?

La clochette au-dessus de la porte tinta et elle se redressa en voyant un groupe d’hommes en chemises à carreaux sales entrer d’un pas nonchalant. Une chevelure blond sable brilla sous la lumière du soleil. Bridget s’illumina et contourna le comptoir.

— Hé, Cornelius ! 

— Salut toi, p’tite B ! Il passa un bras autour de ses épaules. Comment ça va ? 

— Comme d’habitude. Et toi ? 

Cornelius la lâcha et alla embrasser Gran. On ne va pas se plaindre. On a un nouveau projet pour l’équipe qui va nous remettre en forme pour la compétition de bûcherons. 

Gran secoua la tête. Faites attention à vous, les garçons. Pas de fanfaronnades comme une bande de paons.

— Oui, madame, répondit Cornelius.

— Qu’est-ce qui amène mon pseudo-petit-fils préféré aujourd’hui ? 

Le flash de douleur qui traversa le visage de Cornelius fut si rapide que la plupart des gens ne l’auraient pas remarqué, mais Bridget le connaissait depuis presque toujours. Il se ressaisit et ajusta ses lunettes pour masquer son expression, mais Bridget sentit la même douleur lui serrer la poitrine. À une époque, elle avait cru qu’il deviendrait vraiment son frère, mais ce rêve s’était évaporé lorsque Sarah avait quitté la ville.

Détournant le regard de leur conversation, elle jeta un coup d’œil aux trois autres hommes. Deux se trouvaient dans le coin où étaient regroupés la plupart des onguents pour la peau, et elle leur fit un signe de la main en reconnaissant leurs visages. Le troisième, lui, faisait face aux étagères de produits de bain et de soin, les mains enfoncées dans ses poches. Vu la tension dans ses épaules, elle jugea qu’il n’était pas disposé à être abordé pour le moment. Plutôt que de le déranger, elle retourna à son tabouret où l’attendaient son ordinateur et ses feuilles de calcul. Après quelques additions, elle prit son stylo pour noter quels produits elle devait refaire ce week-end.

— Il y a une erreur ici. 

Elle sursauta en entendant la voix grave juste derrière son épaule. Se retournant vivement, elle se pencha légèrement en arrière, face à la proximité de l’homme qui se tenait là… un homme très grand.

Son sourire était gêné. Désolé, je pensais que tu m’avais entendu arriver. Je n’ai pas pu résister en voyant ce qui te faisait froncer les sourcils devant l’écran. 

Bon sang, mais il était canon. Ces cheveux noirs épais, ces yeux marron profonds, et ce corps grand et musclé dont les vêtements ne semblaient pas pouvoir cacher la moindre once de dureté. Sa barbe soignée soulignait une mâchoire forte qui lui donnait des fourmillements dans les doigts à l’idée de la toucher. Une chaleur se répandit dans son ventre. Et ces yeux… impossible de ne pas y revenir. Des yeux d’une douceur veloutée qui, en ce moment, se plissaient légèrement sous l’effet de la confusion.

— Salut ! Oh, bon sang, pourquoi est-ce qu’elle avait l’air d’une gamine surexcitée ? Elle s’éclaircit la gorge et tenta de se reprendre. Je veux dire, bonjour. J’étais plongée là-dedans. Elle fit un geste vers l’ordinateur.  Tu avais besoin d’aide pour quelque chose ?

— Non, non, répondit-il. J’ai juste vu que le chiffre que tu as ici pour les sels de bain au jasmin est inversé dans cette formule en bas. Ça donne l’impression que tu en as vendu plus que ce que tu avais en stock.

— Oh, fit Bridget, les joues en feu. Merci. Elle ajusta le chiffre et la correction des totaux lui donna un coup au moral. Merde.

— Je, euh… Je ne veux pas être indiscret, mais tu sais qu’il existe d’excellents logiciels pour gérer plus facilement ta comptabilité qu’un tableur et un carnet de notes. Il se gratta le menton.

C’était qui, ce type ? Qu’est-ce qui lui donnait le droit de débarquer dans sa boutique, qui appartenait à sa famille depuis près de deux siècles, et de lui dire comment gérer ses affaires ? Typique des mecs.  Merci, mais je gère.  Elle croisa les bras.

Il écarquilla les yeux et leva les paumes. Désolé, c’était malvenu. Je n’aurais pas dû m’imposer dans ce qui, clairement, ne me regarde pas. C’est juste que… enfin, peu importe. Pardon. Il se gratta de nouveau la barbe, un peu plus vigoureusement cette fois.

Elle pencha la tête sur le côté. Ça te démange ? 

— Quoi donc ? 

— Ta barbe. Tu l’as grattée plusieurs fois. 

Il baissa la main et lui adressa un sourire en coin.  Ouais, c’est tout récent pour moi. J’ai pas encore l’habitude. 

Mon Dieu, ce sourire avec ces yeux ! Elle serra les cuisses. Il était en train de mettre ses hormones en pagaille. Qu’est-ce qu’elle disait déjà ? Ah oui, sa barbe.  Tu devrais la nourrir, dit-elle, puis adoucit son élan avec un sourire. J’ai un baume hydratant pour barbe et peau. Il adoucit les poils et apaise la peau, évitant les démangeaisons et irritations. 

— Euh, je sais pas trop. C’est pas mon genre de truc. Il remit les mains dans ses poches.

— Tu devrais essayer, intervint Cornelius en s’approchant avec Gran. Tout ici est magique. 

Cornelius lui fit un clin d'œil et elle lui lança un regard noir. Comme si elle avait besoin d'une autre personne qui pensait ce genre de choses dans les parages.

— Vous vous êtes tous rencontrés ? Cornelius regarda tour à tour les personnes présentes. Petite B et Gran, voici Jack Thompson. Jack, ces charmantes dames sont Esmerelda Wildes et sa petite-fille, Bridget Wildes. Bridge ici est la propriétaire de la boutique. 

— C’est la boutique de Gran, rectifia-t-elle.

— Pas du tout. C’est toi qui en es propriétaire maintenant, répondit fièrement Gran.

Bridget lança à sa grand-mère un regard plein de malice. C’est la boutique familiale. 

Gran éclata de rire. Je ne peux pas dire le contraire.  Elle se tourna vers Jack. L’entreprise existe depuis avant même la fondation de la ville. Nous, les femmes Wildes, l’exploitions d’abord chez nous, puis ma mère a décidé d’ouvrir une boutique physique, et nous voilà. 

Oui, nous voilà. À peine capable de joindre les deux bouts malgré le fait d’être propriétaire des lieux. Cela ne devrait pas être aussi difficile, et pourtant ça l’était. Les coûts de production les tuaient, même en fabriquant la plupart des produits elles-mêmes. L’emballage, les ingrédients supplémentaires, les taxes foncières… la liste ne cessait de s’allonger. Affichant un sourire de façade, Bridget ramena son esprit au présent. Un rapide coup d'œil lui montra Cornelius et l’un des autres hommes tenant son baume réparateur pour la peau.

— Vous en voulez ? demanda-t-elle.

— C’est la seule chose qui empêche nos mains de se fissurer et de saigner pendant ces mois froids. Cornelius posa son pot sur le comptoir pour qu’elle le scanne.

Elle encaissa son achat, puis celui de l’autre homme. Elle serait toujours reconnaissante à Cornelius d’avoir attiré les autres bûcherons dans la boutique, assurant ainsi un flux de clients régulier. Il savait pertinemment qu’il n’y avait rien de magique chez les Wildes.

Pendant qu’elle emballait les articles, Cornelius poussa un pot de son baume pour barbe vers Jack.  Prends ça. Fais-moi confiance. 

Jack le regarda avec méfiance, comme si l’objet risquait de lui sauter dessus pour le mordre. Je ne suis pas très porté sur les produits de beauté. 

Cornelius et les deux autres éclatèrent de rire. Non, ce n’est pas ce genre de truc. En plus, t’es déjà pas mal beau comme ça. Un poil plus et on ne pourrait même pas t’embaucher à cause de l’assurance qu’il nous faudrait pour protéger ta jolie frimousse. 

Jack leva les yeux au ciel devant la remarque de Cornelius, posa l’article sur le comptoir et sortit son portefeuille.

Bridget l’arrêta.  C’est un cadeau. Essaie et vois ce que tu en penses. Si tu détestes, tu n’auras rien perdu. Si tu aimes, tu sauras où en trouver. 

— Je ne peux pas accepter, protesta-t-il, mais elle secoua la tête.

Posant une main sur la sienne—étrangement douce pour un bûcheron—elle se laissa capturer par ses yeux sombres. Elle tenta, et échoua, d’ignorer la décharge électrique qui parcourut sa peau à son contact.

— Je ne suis pas après ton argent. J’aide les gens, c’est ce que je fais. Si tu veux de mon aide, je suis là. Si tu n’en veux pas, ce n’est pas grave non plus. Aucun mal, aucune rancune. Elle haussa les épaules et retira sa main. Je ne veux pas que qui que ce soit se sente mal à l’aise à cause de moi. 

Il répondit doucement : Merci. J’apprécie. Prenant le pot, il lui offrit un sourire éclatant.

Mmm, que ressentirait-elle si ces dents mordillaient la peau sensible juste sous son oreille ?

— Je vais tester ce truc. Jack désigna l’ordinateur d’un signe de tête. Fais-moi savoir si tu veux des suggestions pour des logiciels. Je pourrais t’aider aussi. Il lui fit un clin d’œil.

Son estomac se serra. Un clin d’œil comme le sien pourrait déclencher une bagarre entre femmes. Alors qu’il rejoignait les autres près de la porte, elle ne put s’empêcher d’observer comment son jean épousait ses formes. Un postérieur de première classe, ce type.

Elle et Gran leur firent un signe d’au revoir, puis Gran se retourna vivement vers elle. Eh bien, c’était un sacré morceau d’homme ! Vous feriez de si beaux bébés, toi et lui. Elle donna un coup de coude à Bridget. Allez, ma fille. Hmm, un derrière dans lequel on aurait envie de planter les dents, celui-là. 

— Gran ! s’exclama Bridget, partagée entre le scandale et l’amusement. Sa grand-mère n’était décidément pas de ces petites vieilles gentilles qui préparent des cookies et tricotent des couvertures. Bon, elle faisait ces choses-là, mais tout en lançant des commentaires loin d’être grand-maternels. Je te serais reconnaissante de rester en dehors de ma vie amoureuse. Ou de son absence.

— Ou de son absence, répéta Gran, les bras croisés, souriant comme si elle venait de lire dans ses pensées.  Tu dois arrêter de te soucier autant de cette boutique et te concentrer sur ta vie en dehors. C’est ça qui compte le plus. Quand le foyer est heureux, le reste suit. 

Si seulement c’était aussi simple. Ce n’était pas comme si quelqu’un se bousculait pour la courtiser. Bon sang, même boire un verre au bar du coin semblait trop demander aux hommes de cette ville. Ça n’aidait pas que la moitié d’entre eux la considère comme une petite sœur et que l’autre moitié pense qu’elle était une sorcière. Sérieusement, si elle était vraiment une sorcière, elle saurait plier un drap-housse correctement, non ? Non, mieux valait qu’elle se concentre sur la boutique et la rende prospère. Le reste attendrait. Avoir suffisamment de revenus pour garder un toit au-dessus de sa tête méritait la première place sur sa liste de priorités.

— Bien sûr, Gran. Je vais m’y mettre tout de suite.  Bridget retourna l’écriteau sur Fermé avant de se tourner de nouveau. L’expression de sa grand-mère n’était pas convaincue. Elle soupira intérieurement.

— Vraiment, Gran, je te promets que je ne dirai pas non à un homme qui ne donne pas des airs de tueur en série ou qui n’a pas l’âge d’être mon père s’il m’invite à sortir. Et en attendant, je vais aussi m’assurer que la boutique ne ferme pas, parce qu’il est hors de question que deux cents ans de lignée des sœurs Wildes échouent avec moi. Marché conclu ? 

Sa grand-mère plissa les yeux, mais laissa tomber la discussion pour l’instant. C’est tout ce que je demande, ma chérie.

 

 


Chapitre Deux

Jack sortit de la petite boutique et leva les yeux vers l’enseigne. Three Sisters Apothecary. Un nom intéressant, surtout quand on savait qu’il ne restait plus qu’un duo grand-mère et petite-fille. Il haussa les épaules et se dirigea vers le camion de Cornelius. Il supposait qu’il ne pouvait pas y avoir trois filles à chaque génération, mais celle de son âge ? Bon sang, elle était canon.

Pas comme un mannequin ou ces filles riches et superficielles qu’il avait l’habitude de voir, mais belle naturellement. Sans effort, avec ce charme de « fille d’à côté ». Le genre de femme qu’un gars idiot ignorerait pendant des années, jusqu’au jour où il prendrait conscience de son charme d’un coup, comme un coup de poing dans le ventre, avec un changement immédiat du flux sanguin vers le sud et une envie irrépressible d’explorer chaque courbe et creux de son corps doux. Il se demanda jusqu’où allait sa chevelure lorsqu’elle n’était pas relevée. Il voulait la voir étalée sur ses oreillers pendant qu’il embrassait chaque centimètre d’elle.

— Hé ! Oh, Jack.

Cornelius agita une main devant son visage.

Merde, il s’était fait prendre en pleine rêverie lubrique.

— Désolé, mec. J’étais… perdu dans mes pensées.

Cornelius ricana.

— Ouais, j’avais remarqué.

— Mes muscles vont me faire hurler demain. Ils commencent déjà à protester.

Jack espérait détourner la conversation de ce à quoi il pensait réellement. Ou plutôt, de qui il pensait.

— C’est ça qui te distrait autant ?

Cornelius haussa un sourcil.

— Mh-hm. Si c’est le jeu que tu veux jouer, je vais faire semblant d’y croire. Bon, dans ce cas, ouais, tu vas morfler demain. La sylviculture, c’est du sérieux, et même avoir bossé dans la construction avant ne te prépare pas à ça. Je te conseille de prendre de l’ibuprofène ce soir et de repasser chez Three Sisters demain. Elles ont une crème incroyable avec du gingembre ou de la lavande, ou je ne sais quoi, et ça te remettra d’aplomb. En plus, ça sent super bon. J’aurais dû y penser avant qu’on parte. Mais maintenant, t’as une excuse pour y retourner.

Un sourire s’étira sur son visage.

— Je vais me contenter de médicaments classiques.

Il grimpa dans le camion, grimaçant à chaque mouvement.

— Comme tu veux.

Cornelius dirigea le véhicule vers le bureau, son coude pendant à la fenêtre.

— T’as trouvé un endroit où louer, ou t’es toujours coincé à l’hôtel d’Harry ?

Jack grogna et secoua la tête.

— Aucun de mes plans n’a marché. Le premier avait une fuite d’eau qui prendra des semaines à réparer. Le deuxième a reçu une offre d’achat pour la maison, et le troisième… c’était juste une chambre chez quelqu’un. Avec trois gamins.

Il se gratta à nouveau la barbe. Peut-être qu’il devrait essayer la crème que Bridget lui avait donnée.

— Je n’ai rien contre les enfants, mais je ne suis pas prêt à en avoir trois sous mon toit.

— Je peux comprendre. Tiens, si ça ne te dérange pas d’avoir un coloc, j’ai de la place chez moi. Tu auras même ta propre salle de bain.

— Je n’aimerais pas m’imposer, hésita-t-il.

— T’inquiète pas, je vais te faire payer un loyer, mais au moins tu seras plus à l’hôtel. Et je partagerai même la cuisine avec toi.

Jack esquissa un sourire en coin.

— Si tu es sûr que ça ne te dérange pas…

— Aucun souci. Je t’enverrai mon adresse par texto et tu pourras emménager quand tu voudras.

 

                                         *****

 

Une semaine plus tard, tout lui faisait mille fois plus mal. Chaque mouvement déchirait ses muscles d'une douleur fulgurante. Aujourd’hui, il avait découvert ce qu’était un débusqueur à câbles. Cette énorme machine était solidement ancrée en haut de la colline, permettant à sa gigantesque pince de glisser d’avant en arrière sur plusieurs câbles tendus comme les rayons d’une roue de vélo sur un rayon de deux miles. Elle remontait ainsi les arbres abattus depuis le bas de la montagne jusqu’au sommet. Ensuite, les troncs étaient chargés sur des camions et transportés en ville pour être vendus.

En tant que novice, il avait eu la chance – ou plutôt la malchance – d’être celui qui devait physiquement courir sur toute la longueur des cinq câbles, soit deux miles à travers leur section de la montagne, afin de les sécuriser en place. Il avait couru, coupé, empilé du bois à un tel point que chacun de ses gestes alimentait le brasier de sa douleur. La seule chose qui ne lui faisait pas mal, c’était le bas de son visage. Incroyable mais vrai, cet après-shampoing pour barbe était fantastique. Ses poils étaient plus doux et sa peau apaisée. Il était prêt à retourner chercher le remède magique de Bridget pour que son corps souffre ne serait-ce qu’un peu moins. Et, s’il était honnête, revoir Bridget était un bonus.

Un tintement de clochette annonça son arrivée alors qu’il jetait un coup d'œil à l’intérieur du magasin, presque vide. Une fois de plus, il aperçut Bridget derrière le comptoir. Cette fois, cependant, au lieu d’être concentrée sur un écran d’ordinateur, elle alignait des étiquettes sur un plateau de pots en plastique devant elle. Elle se redressa et afficha un sourire poli.

— Salut, encore toi, dit Jack en traînant maladroitement près de la porte.

Aujourd’hui, ses cheveux étaient détachés, dévalant en lourdes boucles jusqu’au milieu de son dos. Il nota leur véritable longueur. Il aimait ça. Les spirales brillantes s’entremêlaient en vagues soyeuses et en torsades rebelles, encadrant son visage avant de glisser sur ses épaules.

— Tiens, te revoilà, répondit-elle en se levant.

Ses leggings et son pull ample mettaient en valeur la courbe généreuse de sa poitrine et de ses hanches. Jack crispa les doigts pour se retenir de la toucher. Seigneur, elle était séduisante. Et il n’avait vraiment pas besoin de ça dans sa vie.

L’amour ne menait qu’à une chose : des femmes attirées par son argent. Aucune ne s’intéressait à lui pour ce qu’il était vraiment. Pourquoi Bridget ferait-elle exception ? Bien sûr, ici, il était incognito et personne ne l’avait encore reconnu. Elle ne semblait pas savoir qui il était, mais certaines femmes étaient de bonnes actrices. Il se racla la gorge.

— Cornelius m’a dit que tu pourrais avoir quelque chose pour les douleurs musculaires ?

Elle hocha la tête, ses boucles dansant autour de son visage.

— Par ici.

Elle désigna une table sur la droite et il la suivit. Elle attrapa un pot de couleur mauve.

— Notre baume de récupération musculaire est celui que tous les bûcherons jurent utiliser.

Jack le prit, mais leurs doigts s’effleurèrent brièvement. Juste un instant, et pourtant il ressentit l’impact jusqu’au bas de sa colonne vertébrale. Son souffle se bloqua alors qu’il plongeait dans ses yeux vert émeraude, une teinte qu’il n’avait vue qu’une seule fois dans sa vie, en Irlande, lors d’un voyage à travers les collines verdoyantes du pays.

— Vert irlandais.

Une ride soucieuse apparut entre ses sourcils délicatement arqués.

— Pardon ?

La chaleur monta aux oreilles de Jack, et il fut reconnaissant à sa barbe de masquer au moins en partie son embarras. Il se racla la gorge.

— Tes yeux… Ils ont la même couleur que les collines en Irlande.

Ses joues s’empourprèrent d’un rose délicat.

— Oh.
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